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Monsizur DaRrTIS,
Et de

Monsieur LENFANT,
SUR LES MATIERES

Du

SOCINIANISME,
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1719.
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Confiderations de Monfieur Dar-
tis, {ur leSermon queMr, Lenfant pro-
nonça au Werder le Dimanche 2 3. OCtobre 1712.

en expliquant la Se‘tion VII. de nôtre
Catechifme:

derniere confequence, de pefer jus
qu'aux fyllabes des chofes qu’on
avance, j'ay cru devoir mettre par
écrit, celles que j'ay à dire,afin qu’on
ne puiffe n1 m’imputer ce que je

Omme je fuis perfuadé
que dans une affaire auili importan-
te, que celle dont 1l s’agit, il eft de la

n’auray pas dit, ni diilimuler ce que j'auray dit, pour le fou-
tenir, ou pour le retracter, felon l'effet que pourront produire
les éclairciffements que je cherche, 1a néceflité que m’im-
pofent les interetts de la vérité, de l'édification publique,

Je commence d’abord par déclarer, avec autant de can-
deur que de fincerité que j'écoutay Dimanche dernier avec
plaifir fatisfaction, tout ce que Mr. Lenfant dit contre So-
cin contre les-Sociniens, en ajoutant par fon éloquence
accoutumée beaucoup de foree aux raifons folides, par les-
quelles tous les interprétesOrthodoxes réfutent les fauifes glo-
fes de ces hérétiques dont il fit même voir,en certains en-
droits, l'exsravagance, où l'impertinence, Je ne me fouviens
pas bien du terme,dontil fe fervit,quel qu’il ait été j'y acquiefce
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H de bon cœur,étant trés perfuadé,non feulement de l’extrava-

me gance ou de l’impertinence de ces interpretations particulie-
res,mais de l’Antichriftianifme général de-tout leur fyftéme,&

em de fon entiére oppofition aux vrais droits principes de
l’Evangile,dans tous les points, en quoy ils different des fen-
timents de nos Eglifes des autres Fglifes véritablement
Chrêtiennes

2. Je protefte auffi, que je fouhaitterois de tout mon
cœur,que nous fuffions, comme en cela,dans les mêmes prin-

um
Ni

cipes en toute autre chofe,pour une plus grande édification

cs
du troupeau,que Dieu a affemblé dans ce lieu, auquel nous

H devons confacrer les foins les travaux de noftre miniftére
k Mais parce que nous ne fommes pas tout à fait à ces termes

TF1
ju, 4 défirables,& que j'ay remarqué,ou cru remarquer,dans le même

i

(mm

Sermon de Dimanche dernier, quelques endroits,ou quelque
ar endroit, où il a prêché ouvertement,ou du moins infinué

quelque principe direétementoppofé à des chofes, que j'avois

,-d do fps prechées auparavant,& que Je crois tresfon ces,& ’une ou-
veraine importance,il m’a paru,que lejpeilleur parti,que nous
puiffions prendre,de part d'autre,eft de nous expliquer cor-
dialement fraternellement par écrit, pour éviter la fuite que
pourroit avoir la difference de nos fentiments de nos prin-
cipes,fi la chofe alloit plus loin dans nos prédications, fi jemu; refutois certaines chofes,qu’il dites qui nr’ont

mi paru eftre la refutation de quelques autres, que j'ay avancées
dans des Sermons, qui font entre fes mains,comme Examina-

7 teur. Je prétens, fuis encore trés perfuadé, que les chofes
jm à que j'ay avancées ne peuvent eftre que d’édification. Et je

crov eftre en état de le foutenir ‘par des raifons par des
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preuves tres folides. Il m’a paru au contraire,que ce queCa Mr. dit, qui tendre détruire que j'ayhr taché d’éditier, ne fauroit eftre foutenu par aucune bonne rai-
Ham fon.
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fon. Mais parce quil eft juite de rendre les chofes égales
entre nous,& quil feroit au contraire trés injuite,que Mr.Len-
fant demeurant muni de mesSermons par écrit, je me trou-
vaite deftitué de celuy quil a prononcé, dont il pourroit dés-
avoüer les endroits qui ont donné lieu à mes fcrupules, ou
dont je pourrois avoir mal entendu,ou mal expliqué le fens,je
fuis venu pourle prier,en préfence de la Compagnie,de vou-
loir me remettre entre les mains une copie de fon Sermon de
Dimanche dernier,comme il en a quatre en original des miens
entre les mains, afin que je puiffe faire mes remarques auec
d'autant plus de fureté pour l'édification du troupeau. Je
recevray avec confiderationies avis, qu’il luy plaira de me
donner fitr mesSermons, j’efpère qu’il aura les mêmes égards
nour ceux,que je prendray la liberté de luy donner fur le fien.
Etaucas que nousnë püiffions pas convenir a l’amiable entre
nous,felon les premiers mutuels devoirs de la charité Chre-
tienne Evangelique,nous pourrons porter la chofe devant
duelques juges capables de connoitre l'importance de nos
differens, d’en.portér un jugement équitable, auquel nous
férons obligés de déférer de nous foumettre.

Là en préfence de Mr. Lenfant,dans la Compagnie
du Confiftoire François,le Mecredy 26.Octobre

1712-

pas euni l0' ni eu entre les'mains, qu’un feul moment,les Sermons
que Mr.Dartis prétend,av’il avoit réfutés. 3. Que fclon la-
veu de Mr. Dartis Mr. Lenfant ayant bien réfuté le Socinia-
nifme, il n’a pû réfuter Mr. Dartis luy même,à moins qu’il ne

À 3 foit

E même jour M, Lenfant répondit de vive voix à cet
écrit en préfence de la Compagnie 1. Qu’il n’avoit

n vüede réfuter Mr. Dartis. a. Qu’il n’auoit
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foit Socinien. 4. Que fi Mr. Dartis a des Éclaireiffemens à
demander à Mr. Lenfant,il peut les luy demander en particu-
lier, non dans la Compagnie. 5. Que pour le Sermon de
Mr. Lenfant, i) fera le maitre de le montrer à Mr, Dartis,où de
ne le luy pas montrer, parce que Mr. Lenfant eft Examina-
teur de Mr. Dartis que Monfieur Dartis n’eft pas
le fien.

Lettre de Mr, Dartis à Mr. Lenfant,

Monfieur trés honoré frere,
ME vous envoye la propre minute de Pefcrit, que je lus en

voftre préfence Mecredi dernier dans noftre Confiftoire,A javois
H que je vous aurois delivré de bon cœur fur le champs

trouverês rien qui ait air d’accufation,pour peu que vous me
rendiés juftice que vous vous ‘la rendiés à vous mênie,
Je l'avois compofé de fang froid aprés meure deliberation.
Je l’avois lu relu, pour voir s’il n’y avoit rien de trop ou
de trop peu, je m’étois confirmé de plusen plus dans la de-
liberation de faire ce que je fis, comme étant le parti,qui 1ne
parut le plus convenable dans laconjonéture. Vous m'avez
fait tort affeurement de croire, quil y a de la précipitation
dans mon fait: Et vous m’en terez toùjours,lors que vous
attribuerez au feu de mon temperament les circonftances
de ma conduite, dans lesquelles j’auray eu le loifir d’apeller
à mon fecours toutes les lumieres de la Raifon, de la Rerigion

de la Confgience, dont il a plu à Dieu de m'éclairer. II
peut eftre que je me trompe, dans la penfée que j'ay fur l’ap-

pli-
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pticâtion du precepte de l’Evangile,qui nous ordonne de nous
addreffer premierement à noftre frere en particulier. Mais
je crois eftre bien fondé à croire, que ce precepte ne regarde
que les differens perfonnels, où l’édification publique ne fe
trouve nullement intereffée. J'en avois fait ma declaration
en pareil cas. Jene fuis pas feul dans ce principe, s’il faloit
le foutenir, je crofrois le pouvoir faire par l'exemple de Jefus
Chrift luy même. Toutes ces raifons vous feront voir, je
m'affure, que ma conduite dans cette affaire eft reglée fur des
principes de Morale, qui me paroiflent feurs legitimes Et
que,s’il y a erreur’ dans le droiticlle eft plutôt dans mon efprit
que dans mon cœur, Vous n’avez pas trouvé bon de me
communiquer voftre Setmon par écrit. Vous m’avez même
fait l'honneur de mie dire qu’il n’étoit écrit qu’en partie, Et
vous avez voulu.que.je me contente des éclairciffemens, qu’il
vous a plu de me donner. fur le champ en préfence de la
Compagnie. Je voùdrois pouvoir m’en fatisfaire,mais j'a-
voüe,que cette maniere de proceder,bien loin de détruire mes
fcrupules ne fera jamais que les augmenter. Quand on m’a
propofé dansla Compagnie des fcrupules fuf mes Sermons, je
les ay delivrés dans le moment,& jen’ay pas voulu laiffer fur
mov le foupçon,d’y aveir pu changér un feul jora. Cet
ainfi que j'ay appris a fuivre les regles de la Candeur, ceft
ainfi que je crois,que nous devons les fuivre par rapport à nos
Sermons, lors que nous en fommes requis par des perfonnes
tant foit peu raifonnables, Ma raifon eft,que de deux chofes
Fune. Ou nous avons parlé jufte, felon la verité, ou nous
nous fommes trompés par erreur,n’étant pas infaillibles, Au
premier cas,nous pouvons donner gloire à la verité en la
maintenant défendant. Au fecond cas nous devons auffi
luy donner gloire,en retraétant de bonne foy,ceen quoy nous
pouvons nous eftre trompés, Or ce dernier parti n'eft pas

moins
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me moins loüable que le premier quelque contraire qu’il foit
œ; docilité en ce dernier cas,ne feroit pas plus digne d’un efprit

mt aux mouvements de l’amour propre, Je ne içay meme,fi la
mr d’un cœur de bonne trempe,que ne le feroit la fermeté au

premier cas, quoy que celle ci eût auffifon merite devant les
hommes.

Pour revenir maintenant à mes fcrupules,puisque je n’ay
pu obtenir les éclairciflemens que j'ay demandés, de la maniere

(0
qui m’avoit paru la plus fure,& la moins fujette aux erreurs

Lo de fait, permettez mov de vous les propofer, fur les im-
i

preffions,qui me font demeurées de voftre Sermon, en me re-
ii; fervant le droit d’imputer les erreurs de fait, fi jy tombe au

pe

4il pied plait

er
refus qui m'a êté fait, de donner les chofes par écrit. Ce qui
me paroit toujours,le plus feur, nonobftant 1a Morale Pratique
de noftre Compagnie, qui n’eft nullement dans le cas de la
Difcipline, parce que verba volant, fèripta manent. Je vous

j

avoüeray que l’impreffion,qui m’étoit demeurée,alloit un peu
plus loin que la provofition à laquelle vous vous eftes reduit
dans voftre éclairciffement, que cela venoit,peut eftre, de

mm; ce que j'y avois joint deux cholfes,qui ont une trés grande li-
aiton l’une à lautre, La prerniere eft,ce que vousavoüez d’a-
voir dit,g# une preuve forte vaut mieux que trente foibles, Je
voudrois avoir ici vos propres expreffions pour les rapporter

que ma memoire peut fournir. La feconde eft l’énumeration

EUR que vous fites de certains paffages,qui ne fe trouvent pas,ou

arms qui fe trouvent autrement, que dans nos traduétions,en cer-CU

“d
tains Manufcrits, fur quoy vous dites,s’il m’en fouvient exa&te-

x ment, que vous ne vous en ferviez pas, parce qu’ils font con-
a! teftez. Voici mes fcrupules fur ces deux points, en quoy

nous fommes dans des principes differens. 1°. Quand la
proportion qui met en parallele la force la foiblefe des

preu-



a-contraire à l'édification publique d’un troupeau,compofé, pour
la plus part,de perfonnes peu intelligentes trés fufceptibles
d’impreffionsfiniftres contre l’autorité desSaintesEcritures.Les
preuves dont nous nous {ervons pour prouver la Divinité de
JefusChrift font ou doivent eftre tirées de cesSaintes Ecritures.
Vous en faites deux Categories, dez que vous les diftinguez
en fortes en foibles, Cela feul me paroit d’une trés dan-
gereufe conféquence, Et je fuis perfuadé,que vous vous eftes
beaucoup mépris en donnant lieu, dans un Sermon,à une
diftinétion de cette nature. Mais ce n’eft pas tout ,J’ofe fou-
tenir,que voftre propofition eft doublement fauffe. 1, Etant
confiderée par rapport au {ujet dont il s’agit,il cft abfolu-
ment faux qu’il y puiffeavoir des preuves foibles,entre celles
que l’on tire de l’Ecriture, parce que l'Infpiration Divine dont
nous convenons fans doute vous moy, leur donne une
force invincible aux unes aux autres, quelles qu’ellesfoyent.
On ne peut admettre l’idée de la foiblefle dans ces fortes de
preuves fans détruire celle de l’'Infpiration. Voyez vous
même par là,jusqu’où meneroit votre hypothefe. 2. Il eft
auffi trés faux, par les régles de proportion de poids,& de
mefure, que trente preuves foibles ne foyent ou ue puiffent
eftre beaucoup plus fortes, qu’une feule preuve forte Cela
dépend tout des divers degres de force ou de foibleffe Et
il faudroit qu’une preuve fût bien foible,fi trente ne pouvoient
pas équipoller à une feule. J'aimerois autant dire, qu’un Loüis
d’or ou un ducat, du meilleur alloi, vaut mieux, que trente
Lotüis d’or ou ducçats de bas alloi cette comparaifon vous fera
fentir, fi je ne metrompe, combien voitre propofition eft
fauffe en elle même independamment de fon fujet, qui la
rend encore infiniment plus fauffe. Je ne crois pas que vous
vouluffiés contefter,qu’on ne puiffe dire des preuves,par rap-

B port
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que vous mettés en parallele avec une feule, parce qu’en ce
cas là voftre propofition fe trouveroit indigne de vous de
la gravité de la chaire, elle deviendroit une pure pagnoterie
ce {eroit dire, qu’un vaut mieux que rien, ou que trente riens.

2. Pour ce qui regarde l’énurneration, que vous fites de
certains paflages trés importants, qui ne fe trouvent pas en
quelques anciens manufcrits,je ne prétens nullement contefter
les faits Mais j'avoüe,que je fus bien furpris de vous enten-
dre porter de telles obiervations critiques dans un Sermon,
parce que je crois de bonne foy, qu’il y a des regles de pru-
dence Chretienne qui nous defendent de porter ces fortes
d’obfervations en chaire devant un grand peuple, à qui elles.
pourroyent tourner en fcandale. Je n’en fçaurois compren-
dre le c#/ bone. Et je crois qu’il vous feroit difficile à vous
même de le defigner, par rapport à l’edification publique.
Vous nous dites fur ce fujet fi ma memoire ne me trompe,
que vousétiez obligé de reconnoitre avec candeur,que tels
ou tels paflages ne fe trouvent pas dans quelques ancicns ma-.
nuferits, J'avoüe que je ne fens aucunement cette obliga-
tion,quoy que j'aime la Candeur la fincerité, autant qu’un
autre ces vertus ne nous obligent pas de dire devant toutun
peuple des chofes capables d'ébranler la foy de plufieurs, en
jettant dans leur efprit des doutes fur la validité des paflages,
dont nous nous {ervons ordmairement pour la confirmer,
auxquels je ne crois pas que nous devions renoncer par ce
qu’ils manquent,ou qu’ils ne fetrouvent pas tout entiers dans-
certains manufcrits. Tout ce qu’on pourroit faire,en difputant
tête à tête contre un, ou contre quelques Sociniens, feroit, de
leur dire,qu’on veut bien mettre à part ces temoignages,puis-

qu’ils
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qu’ils les contettent, fous le prêtexte,dont 1l s’agit Mais ne
vouloir pas s’en fervir en chaire,& leur donncr en quelque ma-
niere l’exclufion lors qu’il s’agit d'établir la do&trine qu’ils
prouvent  c’eft fi jene me trompe,porter la complaifance
trop loin d’un coté C’eft blamer indireGement,de l’autre,la
conduite des Miniftres de l’Evangile;qui, fans avoir égard à ce
qui manque, où à ce qui fe trouve autrement dans quelques

‘anciens manufcrits, fe fervent de ces paffages,pour prouver la
Doctrine, fur la foy des Traduétions reçues des Originaux
fur lesquels elles ont eté faites, C’elt même dépouiller
en quelque maniere le peuplë Chretien des principaux fou-
tiens de la foy, luy rendre fdfpcéts tous les temoignages de
PEcriture, Encore fi vous aviez ajouté quelques mots pour
prevenir ce mal,en montrant que ce qui manque dans quel-
ques manufcrits, ne fauroit detruire ni l’autorité,ni la verité,
ni la force,des preuves,ou destemoignages,qui y ont eté omis,
vous auriez pu facilement prévenir les finiftres impreffions,
que ces fortes d’obfervations peuvent faire lors qu’on les
donne toutes nües, deftituées de leurs corretti£. Mais il
ne me fouvient pas de vous avoir ouiajouter le moindre mot
qui puiffe fervir de bâume à la playe, quoy que vous foyéz
trop habile homme pour ne pas fçavoir qu’on peut guerir ce
“mal, par un grand nombre de bons remcdes. Prenons, je
vous prie, pour exemple le célébre paffage du Chap. 3. de la
1. a Timoth. v. 26, dont vous fites mention dans voftre Ser-
mon,en le mettant fous la categorie des paflages conteftés, Il
ÿ a un manufcrit, dans lequel Ie mot de DIEU ne fe trouve
point devant manifefié en chair, cela peut eftre arrivé par un

-oubli de Pécrivain, cela peut eftre arrivé, parce que ce mot
ayant eté écrit par un fimple Théta avec une abreviation cette
fettre aura Été effacée /ap/u temporis,cela peut eftre arrivé par
la mäuvaife foy d'un Copilte, cte Car je n’ay pas le ma-

Ba nu-
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nufcrit entre les mains,pour en faire une critique exaéte. Maisj' fuppofons plus qu’on ne peut fuppoier,que ce manufcrit fût
le propre original, autographe de St, Paul que lemotde
Deos y eût été oublié, je ne ferois pas difficulte de dire, qu’il
étoit demeuré au bout de la plume du St, Apotre,& qu'il faut

W

neceflairement le fuppleer, felen toutes les loix de la Gram-
maire, qui requierent un Nominatif qui fe rapporte à éDave-

n.
eviln auquel on ne fçauroit en affortir aucun autre que Secs je
pourrois le demontrer par des raifons trés folides, mais la

JefpéreMonfieur,que vous conviendrez après ces obférva-
chofe iroit trop loin,

tions gcnérales, que mes {crupules né font pas tout à fait fans
fondement, que je trouveraÿ quand il le faudra des raifons
fuffifantes, pour juftifier la conduite, que j'ay tenue en vous

F demandant des éclairciffemens, que vous auriés pû m’accor-
der, fans qu’il y allât du voitre qui auroyent du m'eftre
donnés aux termes de ma demande qui font tres juftes tres
raifonnables non pas felon leg loix de voftre bon plaifr.

ni Ÿ Il s’agit comme vous vovés de conferverà l’Ecriture fon au-
torité, aux témoignages, que nous en tirons, leur force
leur énergie, il s’agit d’empecher que le troupeau fur lequel

1 Dieu nousà établis l’un l’autre pour Patteurs pour Guetes
ne recoive aucune impreffion, qui puiffe ébranler la foy d’au-
cun de fes membres. S'il m’etoit arrivé d'avancer quelque
chofe,qui felon vous, cût pu produire ce mauvais effet, vous
feriez en droit de m’en demander l’éclairciftement, J’ay le
même droit fur vous, que vous avéz fur mov, que nous
avons tous les uns fur les autres. Les loix de la Vigilance

fit Mecredy dernier, que je ne fus pas édifié de la retraite de
l’un de nos trés honorés Collegues,ni de la fluxion,dont il pré-

i texta {a précipitation à fortir de la Compagnie,aprésen avoir
luy



13
luy même prolongé la féance de plufieurs minutes, qui au-
royent pu eftre mieuxemployées, Les interefts de la verité
de l’edification du troupeau,que nous fervons,auroient du l’ar-
rêter,ce me femble. Mais chacun efthomme de bien fidelle
Pafteur à fa maniére. Je ne {çay fi vous aurés crû,ou fi vous
croyés encore, que celledont vous vous prites à me donner les
éclairciffemens,que je demandois fur la différence de nos prin-
cipes,ait du me fatisfaire. Mais je ne prens pas ainfi une chofc
pour l’autre. Vous prétendites que je devois me contenter
de ce que vous declarâtes n'avoir ni lu ni entendu mes Ser-
mons,parce qu’il en refulte, ce femble, que ne Îes ayant ni lus
ni entendus vous ne pouvés pas avoir eu intention de les re-
futer. Il pourroit être néanmoins que vous en auriez out
faire quelque mention, fans les avoir ni lus ni entendus.
Qu'’oy qu’il en foit j'étois fondé à croire, que vous ayant êté
remis entre les mains,depuis douze ou quinze jours, en plein
Commiflariat, pour les examiner, il n’avoit tenu qu’à vous de
les lire qu’en étant même chargé,vous aviés du le faire je
n’etois pas obligé de deviner ce qui s’étoit paffé entre vous
Mr, De Beaufobre /am Davus non Oedipus. Mais laiffons là
ce petit incident venons au fond de la queftion. Nous
fom.mes vous moy dans des principes differens fur le nom-
bre, fur la force des preuves des temoignages,qui établis-
fent laDivinité de Jefus Chrift, Cette difference peut avoir
êté fentie remarquée par tous ceux qui nous ont entendus
precher dans ces dernieres conjonétures ou du moins par
tous ceux qui écoutent nos Sermons avec tant foit peu d’in-
telligence de difcernement. Je vous entens moy même
avancer dans un Sermon, des chofes directement contraires à
celles que j'avois taché d'établir dans un ou divers Sermons.&
qui me paroiffent d’une Souveraine importance dans la Rcli-
gion, En faloit il davantage pour m'impofer la neceffité

B3 in-
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indifpenfable de venir aux éclairciffements avec vous, dans la

vue de nous mettre, s’il eft poffible, fur le pié de precher
d’une manicre uniforme, dans un même troupeau, dans les
mêmes auditoires Vous n’aviés paslu mes Sermons,dites
vous. Je vous en croy fur voftre parole, d’autant plus qu’il
feroit difficile,qu’un homme de votre élevation d’efprittrou-
vât quelque chofe dans mes Sermons, capable d’exciter tant
foit peu {a curiofité. Mais lus ou non lus il faudra toujours
revenir au point capital effentiel qui eft de fcavoir lequel
c’eit de nous deux qui doit ou fe taire ou s'accommoder aux
principes de fon Compagnon fur le fujet dont il s’agit.

Vos principes font, fi on en peut juger par les chofes que,
vous avès avancées dans voftre Sermon,qu’il ne faut fe fervir
pour établir laDivinité de Jefus Chrift,que d’un certain nom-
bre de preuves,qui feroyentbien tôt comtées fur les doits, s’il
n’y en avoit pas d’autres,que celles dont vous avés fait le dé-
nombrement,en mettant a quartier celles qui font conteftées
Æ celles que vous trouverés bon de mettre dans Ja categorie
des foibles Mes principes font tout au contraire,qu’il y a
une infinité de preuves de la Divinité de Jefus Chrift dans les
livres du Vieux du Nouveau Teftament que ces preuves
font toutes fortes convaincantes Que nous devons nous
en fervir pour la confirmation de noftre foy de celle de
nos peuples que nonobftant la varieté des leçons les
omiffions de quelque manufcrits,nous devons tenir pour cer-
taines valides toutes celles,que nos peuples peuvent trouver
dans les l'raduGions authentiques, qu’ils ont entre les mains.
J'avoüe de bonne foy que je nay pas traité ce dernier point
dans mesSermons,par ce que vous ne m'aviez pasencore mis
dans la neceffité de porter cette critique {ur nos chaires,
Mais pour le refte vous n’aurés qu’à lire les quatre Sermons
dont vous devez eflre l’un des Examinateurs lors que vous

aurez
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aurez trouvé le loifir de faire cette le‘ure cet examen
Vous y verrés facilement,que je fuis tout rempli de ces prin-
cipes, Etil faut bien que je le fois, puis que je n’ay pas fait
difficulté d’avancer au commencement de l’application des
quatre Sermons, que les temoignages de laDivinité de Jefus
Chrift les documens qui ont établi à ce Fils éternel de Dieu
les auguftes titres les magnifiques idées fous les quelles il
s’eft fait connoitre, peuvent eftre produits #0 par petit mom-
bre,mais par centaines par millers.

Le temps nous apprendra comment nous foutiendrons
noftre thefe de part d'autre, fi nous demeurons dans ces
principes differens. Je croi pouvoir me mettre en attendant
en pofféfion de ce préjugé-favorable, que mes principes bien
établis ne peuvent que confirmer la foy de ceux, qui les ad-
mettent felon toute la proportion du nombre des preuves
que je pourray joindre à celles que vous admettez. Aulieu
que les voftres ne peuvent qu’énerver la foy de ceux qui les
recevront,de toute la propertiorr du nombre des preuves que
vous ne voulez pas admettre, Cela peut eftre démontré
Mathematiquement. Ét fi vous voulez, que je vous donne
ici un petit échantillon de la maniére, dont je multiplie fui-
vant mes principes,& dont vous diminués fuivant les voftres,
les preuves de la Divinité de Jefus Chrift, je vous en citeray
pour cxemple, l’un des paflages que vous avès admis rangé
dans la Categorie des preuves fortes nonobftant les ca-
villations des Sociniens, C’eit celuy du Chap. 8. de l'Ev.
felonSt, Jean au verfet S 8. Amen, Amen, je vous dis avant qu’Abra-
ham füt,je fais, Vous n’y avés marqué qu'une preuve dans
voftre Sermon. Et moy en expliquant ce meme paflage
dans un de mes Sermons,jy en ay marqué trois,qui font deux
de plus L’une qui refulte de Amen, Amen l’autre qui re-
faite du choix. de cette expreffion je /v: au lieu de j’étois qui

fem-
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femble devoir eftre préferé, felon les regles ordinaires du
langage. Je vous laifle laliberté de dire, que vous ne fen-
tés pas la force de ces deux preuves, pourveu que vous me
permettiés de vous dire,comme il eft vray,que bien que celles
que vous admettez me paroiffe trés forte bien convaincante,
je trouve néanmoins quelque degré de force de plus dans les
deux autres, d’autant plus,que celle que vous admettés ne pour-
roit pas {ervir contre l’Arianifme, toute convaincante qu'elle
eft contre le Socinianifme, Au lieu que les deux autres por-
tent coup, auffi bien contre les Ariens, que contre les Soci-
niens, Je ne puis que vous laiffer voftre gout voftre fen-
timent, tel qu’il vous plait de l’avoir. Trouvez bon feule-
ment,que je me ferve de mon gout,& que je fuive mon fen-
timent. Or comme je crois pouvoir eftre mis au rang des
hommes qui raifonnent, non pas des bêtes fans raifon je
croi ine pouvoir mettre en parallele avec vous, qui n’étes auffi
qu’un homme fauf les degrés de fuperiorité d’efprit de
fcience,que vous pouvés avoir fur moy. ls ne fçauroyent
empecher ou’il n’y ait,ou qu’il ne puiffe y avoir une infinité
d’hommesChretiens,qui ayant les mêmes difpofitions de gout

de fentiment que moy, trouveront les mêmes degrés de
force, que je trouve dans les deux preuves, que vous aurés
negligées, ou paîlées comme foibles. Je ne prétens aucune-
ment vous faire une affaire de ce que n’ayant pas le gout
les fentimens difpofés comme les miens, vous avés paffé fous
filence les deux preuves aue j'ay marquées. Mais f1 vous les
aviés mifes nommément dans la categorie des preuves toilles,
ou que vous eftimés telles, je croirois eftre en droit de m’en
plaindre de regarder ce procedé comme direétement con-
traire aux interefts de l’edification publique par confequent
aux regles de voftre devoir. Ma raifon eft qu’il m’eft permis
à moy de faire valoir, dans toute la force que j'y trouve pour

la
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la confirmation.de ma foy les preuves,qui peuvent faire la
même impreffion fur l’efprit fur le cœur des autres, pour la

Ha

confirmation de leur foy, par rapport à la Divinité éternelle F

qu’il vous doit eftre defendu à vous,de chercher à les invalider à fr
du Fils,ou à quelau’autre dogme Orthodoxe que ce foit Et Rl

ouù à affoiblir ces mêmes preuves,quoy qu’elles ne faffent pas
àla même impreffion fur voftre cœur fur voftre efprit, ni

fur l’efprit fur le cœur de ceux,qui font dans des difpofi-
tions femblables aux voftres.  J'efpereque vous fentirésaffez
de vous même les raifons de la difference, fans qu'il foit ne-ceffaire, que je m’étende à les déduire. Je finirois cettc longue _n
lettre, je croirois en avoir affez dit, pour vous faire voir, “El
ou du moins pour faire voir à toute perfonne non prévenue, A
que je ne fuis pas homme à prendre la chevre fans raifon, ni a
mal à propos, fur un fujet auffi important,que celuy dont il bas
s’agit. Mais il me refte encore un point à vous reprefenter,qui quelque attention,fi je ne me trompe. Je fçav 31
qu’on me fait pafter pour un homme fort emporté,qui pouffe În
d’abord les chofes aux extremités Et j'en pourrois donner “a
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de bonnes preuves. J'ay auffi quelque lieu de croire,que LA
quelqu’un s’eft oublié, dans la conjoncture préfente, jusqu'au

F3point de parler de moy,comme d’un brouilion,qui trouble la ge

r

paix de l’rglife en critiquant les Sermons. Et je laiffe au ju- SF
gement de Dieu de voftre confcience à décider, fi fur la fin
du même Sermon, dont il s'agit, vous ne m’avés pas cru dansde ceux,gui,felon vous manquent de douceur ou de Km

fcharité envers les Sociniens,ou tels autres, que vous Voudriés
faire traiter avec plus de fupport: quoy qu'il en foit, je crois

tr,eftre obligé avant de finir, de vous édifier fur les raifons de den
ma conduite,par deux reinaraues, auxquelles je vous prie de
vouloir donncr un moment de voftre attention. Première- »u
ment donc, je vous diray tres fincérement, que bien loin d’a- rm
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voir quelque reproche à me faire,d’avoir porté trop loin mes
foibles efforts contre le Socinianifme,ou d’avoir manqué de
fupport de charité ou de retenue,à l’égard des perfonnes foup-
çonnées d’eftre de cette malheureufe Seéte;ou d’en eftre clan-
dcftinement les fauteurs ou les promoteurs, j'ay un trés pefant
fardeau fur la confcience, une trés grande angoifle decœur
pour avoir porté,jusques ici, mon fupport ma retenue à l’é-
gard de ces derniers,peut eftre plus loin, que je n’aurois du
que je ne devrois encore. Jugés en vous même,par un exemple
particulier,auquel j'en pourrois adjouter diversautres. Il m’a
êté rapporté,que trois François bien connus,que je ne defigne-
ray que fous cette idéc géuérale,mangeantici avec unGentil-
hômme Polonois,Socinien déclaré,burent trois fois ad bonam
confraternitatem. Je pourrois les déférer en défignant le
temps, le lieu,les circonftances cependant jegarde le filence,
Peut on m’accufer de manquer de fupport, de charité de
retenue 2 2. Je vous diray encore par rapport au Socinia-
nifme ou au Syftéme de cette SeCte, qu’en tout ce qui luy eft
particulier, je le regarde, comme un Anti-Chriftianime,& un
renverfement de l’Evangile,beaucoup plus dangereux,que ce-
luy de l’Eglife Romaine, fur tout dans ce pais, où nous avons
plus à nous defendre contre le poifon de l’un, que contre la
cruauté de l’autre. J'ajouteray que fuivant mes principes, je
croi devoir mettre en parallele le Socinianifme avec le Ju-
daifme le Mahometifme, avec lesquels je fuis nerfuadé qu’il
à plus de conformité, qu’avec le droit vray Chrittianifme,
Et en effet un exemple tout récent peut faire voir, que l'un
eft le grand chemin,qui mene aux deux autres Un nommé
d’Antan,dont vous avés fans doute oui parler,apres avoir fait
ici profeffion ouverte du Socinianifme, et allé fe faire Juif à
Amfterdam,& ila écrit une lettre à une perfonne de cette ville,
que j'ay lue, par laquelle il paroit qu’il e{t en chemin pour

Con-
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Conftantinople, où il v à une grande apparence, qu’il {e fera
Mahometan. En quoy il ne fera,que fuivre le but naturel,&
aller au but,où menent les principes du Socinianitme. Com-
parez maintenant le peu que je fais d’efforts contre les Soci-
niens contre le Socinianifme, avec ce que je devrois faire,
fuivant les documents,que j'ay contre les uns,& l'horreur que
mes principes me doivent infpirer contre la Seéte même.
Vous trouverés je m’affeure, pour peu que vous foyés d’hu-
meur à me rendre juftice, que ce que je fais eft beaucoup au
deffous de ce que je devrois faire,& que fi j'ay quelque an-
goiffe de cœur ou quelque trouble de confcience à digerer à
cet égard, il doit ptutot venir d’un trop grand excés de rete-
nue de menagement, que d'aucun défaut de charité de
fupport. Je crains beaucoup,d’avoir porté celuy citrop loin
devant Dieu, dont j'ay l’honneur d’eftre l’un des moindres Mi-
niftres,& auquel j'auray à en demander grace devant le tribu-
nal, où nous aurons tous à luy rendre compte de la fidélité
de noître Miniftere.

Permettez moy de vous faire encoreun point particulier

aui regarde l'écrit que je lus devant vous Mecredy dernier
dans noftre Confiftoire, Vous trouverés dans le premier Ar-
ticle, que j'y ay affe&t&é de vous donner les éloges qui vous
font dus.fur la maniere dont vous réfutâtes, les interpretations
ou glofes des Sociniens,fur quelques paflages. Ce n’eft pas
la premiere fois, que j'ay rendu juftice à vos talens lorsque
l’occafion s’eh eft prefentée, non feulement dansle particulier,
mais même dans mes Sermons, entre lesquels je me fouviens
de celuy du premier Dimanche de Septembre pafté, jour de
Cene auquel nous prechâmes l’un l’autre à la Frederic-
Stadt, vous le matin, moy l’aprés midy quoy qu’il n’y eût
rien d’ecrit dans mon Sermon,fur ce que vous aviés preché le
matin,je ne laiffay pas,de faire fentir au troupeau,avec cloge

es) pour
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pour vous la force des chofes que vous leur aviés dites leur

9 9conformité avec celles.que jedifois. Je ne manque jamais de
faire cet honneur à mesCollegues, lorsque la chore fe prefente
naturellement n’étant pas d'humeur à donner des éloges
ridicules,ouintereffes fur l’eloquence de l’un,ou fur quelqu’au-
tre talent de l’autre,d’une maniere affeétée, qui puiffe fentir
la flaterie ou la partialité, C'eft ainfi que dans les quatre
Sermons,qui font,ou qui doivent paffer entre vos mains,vous
trouverés,que j'ay taché de renouvelter l’impreffion d’une re-
marque faite par Mr, de Beaufobre, dans un Sermon, que je
luy avois oui prononcer peu auparavant, Et je puis bien
vous affeurer,que je trouve autant de plaifir de fatisfaltion
en cela, lorsque les occafions m’en font prefentées comme
jay de la douleur du chagrin, lorsque je me trouve réduit
à tenir une conduite direétement oppofée,dans les conjonc-
tures, où les regles de mon devoir m'en font une neceflité in-
difpenfable. Je n’oferois me refufer à ce devoir,parce que je
regarde ces conionétures,comme une vocation de la Provis
‘dence à laquelle nous fomrtes obligés d’obeir, lors qu’elle
nous eft addreffée. Ce n’eft pas d’aujourdhuy, que je fuis
dans ce fentiment dans ces principes. Je les avois nrechés
le même jourà la Ville Neuve, lorsque j’entendis voftre Ser-
mon,& c’eft une des fortesraifons,qui ont concouruà fne faire
prendre le parti, que j’av pris dans cette affaire. Pour con-
‘clufion,je puis vous affurer,qu'il me fera toujours doux agré-
able de voir regner entre nous un bon concert d'amitié frater-
rielle, un même but de procurer l’edification publique. Si
mes principes s’y trouvent contraires, je les abandonneray de
bon cœur, dez qu’on m’auradit,en quoy, comment. Vous
eftes en plein droit de m’en donner vos avis,en répondant à
‘cette lettre pour peu que vous trouviés digne de vos re-

syflexions,& d'une réponfe,dont je puille avoir lieu d’eftre fatis-
fait,



au
fait, J'en garde par devers moy la minute qui me va donner
plus de peine à transcrire, qu’elle ne m'en à donné à l’écrire.

h’
que les éclairciffemens que je demande fe

Jaurois où autte,fuffent donnéz à l’amiable entre nous fans aller jusqu'aux
oreilles des Puiffances. Mais il m’eft revenu confufement

que quelqu'un leur en à dit quelque chofe en me prêtant la
charité,de me reprefenter comme un brouillon, qui trouble

l'{
‘tiquant les Sermons. Cela me met dans la

lEg 1€, en erneceffité de vous prier de remettre cette copie entre les mains
de leurs Excellences lors que vous en aurés fait l’ufage que

vous jugerés à propos d’en faire préalablernent,afin qu’elles

p

nfifte ma Critique, quels font les
uiffent voir en quoy coruiffans.motifs qui m'ont mis dans la neceffité de critiquer des

ermons. Je fuis

Monfieur trés honoré Frére,

Vôtre trés humble trés
obeiffant Serviteurs

Daitis,
b,S, Si vous Voulés avoir la bonté de

donner vos éclairciffemens fur mes
ferupules,je vous prie que ce foit par
écrit,afin que je puifle les examiner

toute l'attention poflible je
teray pour non avenus tous ceux

"Conqui ne feront pas de cette efpeces

Ce 1, Novembre 17124
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Réponfe de Monfieur Lenfant à
Ja précédente avec quelques additions

au bas dela page,/qu'on y à faites en la mettant
fousla presfe,

Monfieur trés honoré Frêére
en Jefus Chritt.

Ai receu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m’é-
m crire, en date du prémier de Novembre. Vous y avezF fiftoire, préfence, l'égard
u joint l’écrit, que vous leutes à la Compagnie du Con-

cet Écrit, je me tiens à la déclaration,que je vous ai faite dans
la Compagnie, je n'ai rien à y ajouter, fi non que je n’ai pas
encore vos Sermons,& quene les ayant pas lus, je ne {fçaurois
ni nier,ni affirmer que je les aye entendus, jusqu’à ce qu’ils
ayent paîté fous mes yeux,

Je viens préfentement à votre lettre, j'aurai l'honneur
d’y répondre,autant que je pourrai, article par article, Vous
commencez par juttifier le procédé, (a) que vous avez cru
devoir tenir à mon égard, au fujet des fcrupules, que mon
Sermon vous a fait naitre, Je vous déclare, que, quoique je
ne le trouve pas régulier, fur tout par rapport à l’edification
publique, dont vous parlez ni par conféquent conforme au
precepte de Jefus Chrift, Matth. XVIIL 15.516,17. que vous
avez allégué dans vôtre lettre, je vous déclare, disje, que je ne

me
(a) MeDartis vint me propofer fes (crupules en pleine Compagnie fans

m'en évoir parlé en pacticulier.



23
me plains point de ce procédé, que j'en fuis bien content,
que je fouhaitte que vous ayez lieu d’en être auifi content
que moi

Paffons à vos fcrupules qu’il eft jufte de lever autant
qu’il {e peut, à caufe de /'imsporeance de là matiere par la
confidération de vôtre Caraétére. Ma propofition,qui ne fe
trouve pas écrite dans mon Sermon, mais que j'ai avancée en
public, que je foutiens véritable néceffaire à obferver
eft, que quand il s’agit d’une vérité importante, vaur mieux
employer pour l’établir,qu'’une feule preuve, qui foit folide ES
décifèpe, que d'en employer trente qui ne prouvent rien, OU QUI NE
prouvent que foiblement, Vous avez crû, Monfieur qu’en
avançant cette propofition, j'avois eu intention de vous ré-
futer. Je vous at protefté que non,& je vous le protefte en-
core, (a) Mais fi vous n’ètes pas content de cette déclara-
tion fouffrez, Monfieur, qu’à mon tour je vous demande un
éclairciffement, Vous feroit il arrivé, en voulant établir la
Divinité de Jefus Chrift, d'employer trente preuves, qui ne
prouvent rien,ou qui ne prouvent que foiïblement Si cela
eft, je n'en fçai rien, c’eft votre affaire, fi en avançant une
propofition auffi véritable que la mienne, il fe trouve, que je
vous ai réfuté c'eft un maiheur qui n’eft pas arrivé par ma
faute. Encore un petit mot d’éclairciffement je vous prie,
En alleguant, pour montrer la Divinité de Jefus Chrift trente
arguments qui ne prouvent rien ,“’ou qui ne prouvent que

9foiblement, vous feroit il arrivé d’omettre les preuves décifi-
Ves

(a) Ii eft conftant, que je n’avois ni lu ni entendu le Sermon de Mr. Dar-
tis, que je n’en avois pas même oui parler. Mais il n’eft pas Moins certain que
j'ai fouvent entendu alleguer en chaire des preuves de la Diviniré de JefusChritt,
ou fi fauffés, où fi foibles, qu’elles feroïient plus propres à rendre le monde Socie
nien qu'à convaincre des Sociniens. On peut mettre dans ce rang la preuve, que
Me. Dartis prétend tirer d’ Amen Atmers.



r--j'euffe un confeil à vous donner, ce feroit de le reparer en
vous tenant une autre fois aux preuves eflentielles décifi-
ves, en omettant les trente preuves, qui me prouvent rien 04
qui ne prouvent que foiblement.

Mais par vôtre lettre je vois, que vous n’approuvez pas
ma maxime, que même vous la combattez, il faut exami-
ner vos raifons.  Vousdites, Monfieur, I. Que quand même
la propofition ou la maxime,qui s’én tient aux preuves effen-
tielles d’une verité,& qui n’infifte pas fur trente preuves fauifes
ou foibles feroit véritable elle ne feroit pas de l’edéffcation
publique, Et moi je vous foutiens, Monfieur, que quand il {e
répand dans le public des foupçons des rumeurs contre
POrthodoxie d’un Miniftre de l’Evangile, que ces foupçons
là ne peuvent être fondez, que fur ce qu’il omet de certaines
preuves, dont d’autres fe fervent, qu’il ne croit pas folides,
il eft obligé, pour Pédiffrration pablique, d'éclaircir le monde»

de faire voir,que les foupgons font mal fondez Je vais
plus loin, j'ofe bien dire,que la Religion l’Eglife de Jefus
Chrift étant fondée fur la vérité, il eft contre l'édification pu-
bligue d’alléguer,pour prouver une vérité Evangelique, un ar-
gument, qui ne 1a prouve pas, ou qu’on ne croit pas qui la
prouve à l'égard des preuves,que l’on croit foibles, il eft
auffi contre l'édification publique, de les mettre dans le même
rang que les preuves effentielles décifives.

2. Vous dites, que la maxime eft non feulement con-
traire à Pédification publique mais qu’elle eft fauf? parce
qu’'etant confideréte par rapport au füujet dont il s'agit, il ef abfo-
lument faux, qu'il y puiffe avoir des preuves foibles entre celles
que l'on tire de l'Ecriture, parce que PInfpiration Divine leur don-
ne une force invincible aux unes aux autres quelles qu'elles

fient,
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féient. Je vous fupplie au nom de Dieu,Monfieut trés ho-
noré Frère de bien examiner, encore une fois, vôtre propre
raifonnement, (a) Il arrive quelque fois aux plus habiles gens,

aux plus excellents efprits,de fe laiffer tellement féduire,par
leur propre perfuafion, qu’ils s'écartent des régles du raifon-
nement,& de la Dialeétique la plas connüe.  Jecroi qu’il n’y
a aucune différence,entre le fujet, dont il s’agis ici, c’eft à dirc,
la Divsmité de Fefus Chrift, les autres véritez Capitales de
l'Evangile, comme par exemple, l'Humanité de Fe[üs Chrift
{a Satisfaétion, fon Incarnation, fa Réfurreétion,, fon Afrenfion
dans le ciel &c. quant à la maniere de prouver ces véritez:
Comme elles ne font pas du reffort de la raifon humaine,
qu’elles nefont conntes,que par la Révélation, pour les prou-
ver,il faut allèguer des paflages de l’Ecriture Sainte, Mais cro-
yez vous, Monfieur, qu’il foit impoffible,que quelcun allégue,
pour prouver quelcune de ces veritez, des paflages, qui ne la
prouvent point, ou qui ne la prouvent que foiblement Je ne
crois pas que vous vouluffiez 1e dire, s’il étoit néceffaire pour
l'édification publique,je m’engagerois bien à faire un livre 22 f0-
Zio,où je montrerois,clair comme le jour,qu’il n’y a aucune vé-
rité de l'Evangile qui n’ait êté prouvée par des paffages de
l’Ecriture, qui ne la prouvent point, ou qui ne la prouvent que

D foi-
(a) C’eft ici unSophifme qu’on appelle en Logique, lgnoratio Etenchi l’igno-

rance de ce qui ef}en queffion, l’Infpiration Divine donne la certitude à une vé-
rité, l’infaillibilité aux Ecrivains fâcrez, mais elle ne donne point de poids à une
raifon,qui n’en a point en elle même, par rapport à Une certaine verité, parce que
le poids d’une raifon vient de fà propre force, indépendamment de l’Enfpiration. Si
un Catholique Romain, par exemple, vouloit prouver à Mr. Dartis l’efficace Ia
néceffité du Baptême,par ces paroles de Jefus Chrift Si l'on nef} pas né d'eau IP
d’efprit, on ne peut entrer dans le Royaume des Cieux 3; que Mr. Dartis lui fit
voir, que c’eft une mauvaile preuve, parce qu’il s’agit là, de toute autre chofe,que
du Baptème, leroit il bien content que fon adverfaire lui repartir, I faut bien
que ce foit uns bonne preuve,parce que cela cft infpiré, Je fuis bien afluré, qu’il
en riroit,ou qu’il s'en facheroit,

2,

2 ÉE

E 271€



foiblement. S’enfuit il de là, que l’Ecriture Sainte n’eft pas
infpirée Le mauvais choix qu'un Doéteur fait des paffages
de l'Fcriture,pour prouver certaines veritez,détruit il l’Infpi-
ration Divine Non 3 ll prouve feulement,que celui,qui fait
un mauvais choix des preuves ou des paffages, n’eft pas infpi-
ré lui même, Le d-faut,où il tombe à cet égard, c’eft d’em-
ployer, pour prouver telle ou telle vérité, un paffage, que le
St, Efprit a diété,pour en prouverune autre, Sivôtre hypo-
théfe fubfiftoit, q#'4/ n’y à point de choix d faire entre les preu-
Des tirées des paffages de l’Ecriture cette hypothéfe nous me-
neroit beaucoup plus loi, que vous ne croyez,que la mienne

peut mener.La plupart des Controverfes,quifont entre les Chrétiens,
roulent fur le fens des paffages de l’Ecriture,& un parti dit
tous les jours à l’autre, la preuve que vous tirez d’un tel paffa-
ge eft foible, elle eft douteufe, elle n’eft pas bonne. Croyez
vous, Monfieur, que les deux partis veuillent attaquer par là
PInfpiration de l’Ecriture Vous ne le croyez pas afleuré-
ment, Ils ne s’attaquent mutuellement que ur le choix des
paflages. Par exemple presque tous les Theologiens allé-
guent, pour prouver la Coëfextialité du Verbe, ces paroles du
Chap. X.v, 30. de l’Evangile {elon St, Jean, Moi 69 Je Pére fom-
mes ur, ces autres du Chap. V.v.7. de la premiére Epitre
de St, Jean, 1/ y ex À trois, qui rendent témoignagedans le Ciel, le
Père, la Parole ES le 8, Efprit, ES ces trois là font an, Cependant
Calvin, dans fon Commentaire François fur ces paffages, n'a
pas jugé, qu’ils prouvaffent la Coëfentialité des perfonnes,mais
bien leur Unité de confentement de témoignage. Voici
les paroles de ce bien heureux Réformateur, fur l'un l'autre
de ces paffages.

Sur Jean. X, V. 30. Moi le Pére fommes un,
Les Doéteurs anciens ont grandement abufé de ce paf'age pour

preu-
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à 7prouver que Fefis Chrift ef? d’une mefime efence avec fon Peré
car nofire Seigneur Fefus ne difpute point yci de l'unité de la fub.
fance, mais de l'accord ou confentement, que il ba avec fon Pere:
affavoir que tout ce qu’il fait, fèra confermé par la vertu de fon

Pere, Sur x. Jean. V. 7 Or quand il dit que Ces trois fant un,
cela me fe rapporte point à l’effence, mais plutoff au confentement,
Comme s'il difoit, que le Pere ES fa parole évernelle €S l'E fprit,com-
me par une barmonie accordante approuvent ES donnent témoi-
gnage de Chrifà. Pourtant aufft aucuns Livres Grecs ont ES ces
trois font an, Mais quand bien on lira, comme les autres ont,
Ces trois font-un il ny À point de doute routesfois que le Pere,
Ja Parole l’Efprit ne foyent dits efère un, en mefime fignification
qu'il eff dit ci après, que l'Efprit, l’eau, le fang font un,

On peut joindre à ces paffages un autre de Calvin dans
{aBriève admonition aux freres de Pologne Pay bien admonnefté
quelque part, mefimes je l'ai ff fouvent redit, que ce que Chriff
dit de foy en l'Evangile felon Sainét Jean, (a) ne doit eftre attri-(a) Jeatr.
bué à part ni à (à nature divine, ni à Phumaine non plus, mais Xs 30
g ‘ll fant rapporter à (a perfonne lelon la charge que le Pere

uU:lui avoit impofee, Par ainfi quand il dit,qu':l ef? un avec le Pere,
ÿl à bien penfé d autre chofe, qu'à nous attirer à quelque (pecula-
tion nie de fon effence fecrette,veu que plurof? ils argamentent
par la fin ainfi, cell que mous ferons un avec le Pere puisque le
Pereréfide en lny. Et là deffits je [his content de reciter ce que

j'en ai eférit d'autres fois,
Vous ne croyez pas fans doute pour cela que Calvin, en

traitant cette preuve de foible, ait voulu contefter ni la
Coëffentialité des perfonnes,ni l'Infpiration de la Ste Ecriture.

D2 Mais

es,
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LS Opufcules-de J, Calvin, p. 2293, 2294, Edit, Genev. 1611. fol
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Mais voici apparemment ce que vous avez entendu, C’eft
que quand il eft clair,que le St. Efprit a employé, pour établir
une vcrité,plufieurs raifons ou plufieurs paflages un Minittre
de l’Evangile doit les employer auffi, n’en doit rejetter au-
cun, parce que, quoi qu’ils puiffent avoir différents degrez de
force ils ont chacun leur poids leur valeur tous en-
femble,plus que féparément. Si c’eft là votre fentiment,jen
fuis bien aife c’eft auffi le mien. Mais quand il n’eft pas
clair certain,que le but de plufieurs paflages foit de prouver
une vérité, qu’il eft clair,au contraire que le but d’un, de
deux, de trois,de quatre eft d’établir cette même vérité,il faut
employer le clair le certain, fût il unique,& laiffer les paffa-
ges incertains, fuflent ils trente.

C’eft là, Monfieur,ce que j'entends par des preuves foibles,
je crois être bien fondé à dire,en ce fens, que trente foibles

n’en valent pas une forte, Prenez y bien garde, Monfieur,il
n’y a point ici de pagzoterie (a) comme vous femblez l’infi-

nuer;
(a) Il paroît par un autre écrit, que Mr. Dartis s’eff béaucoup déletté dans

cette penfée, que la propoñition,qui préfére une bonne preuve à trente qui ne
valent rien, lui a femblé fort rifible. Ii eft bien plus rifible,de voir Mr, Dartis ré-
futer ferieufement, comme il fait dans fà lettre,une propofition,qui n’étoit propre
Qu’à faire rire fous cape, comme il parle. Il n’y à pourtant pas là trop de fujet de
rire, l’affaire eft crés ferieufe. S'il n’arrivoit jamais aux Theologiens de join-
dre trente mauvaifes preuves à une ou à plufieurs bonnes, on auroit raifon de dire
que Ja propofition de Mr. Lenfant combat un fantôme. Mais Me. Dartis qui en
qualité de Theolïogien doit avoir leu des Lieux communs, n’a til jamais remar=
qué, qu’il arrive aux auteurs de ces Lieux communs, d'établir un Dogme par un
amas de preuves, qui ne prouvent rien, où qui ne prouvent que foiblement. Il
eft trop équitable trop éclairé pour n’en pas convenir. C’elt donc à ccs gens
qu’il faut dire trés férieufement, Ce qui a mis Mr. Dartisen belle fumeur. Mais
Mr. Dartis,qui rit fous cape d’une précaution,qu’il croit inutile, ne ferait il point
Jui même dans le cas, qui rend la propofition fort importante fort néceflaire,
H dit que dans l’Ecriture il y à des preuves de la Divinité de Jefus Chrift par mil-
Tiers N’en fuppofons que mille, pour ne le pas mettre dans Un trop grand enr:
barras. Je fuis bien afluré, qu’il n’y a point de Thcologien raifonnable qui ne

foit
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nuer ne preuve foible approche beaucoup d’une preuve F
nulle, J'apelle une preuve foible, une preuve douteufe
une preuve équivoque, une preuve fondée fur un paffage fur fi FF
lequel,de l’aveu des deux partis, il y a de la difficulté, ou qui, H f
de l’aveu auffi des deux partis,peut recevoir divers fens raifon-

0
nables, différents de celui, qu’on veut lui donner, pour prou-
yer quelque ‘chofe. Je vais, Monfieur, vous en donner un
exemple. Lors que je compofay mon Sermon, j'avois réfolu
de me fervir du paffage d’Efaie VI. 2. 3+4. appliqué à Jefus
Chrift par St, Jean l’Evangelifte XILv.qr. Je n’approuvois
pas le fentiment de Calvin,qui n’applique les paroles d’Efaie
à Jefus Chrift,qu’indireCtement par conféquence. Mais je
eommençai à douter,qu’on pût fe fervir de ce paflage contre
les Sociniens, quand je remarquai,que quelques Manufcrits au
lieu de ces paroles deSt, Jean, Quand vit /à ghoire,ce qui ferapporteroit à Jefus Chrift, portent, quand il vit la gloire de È
Dieu,ce qui ne fe rapporteroit,qu’indireétement à Jefus Chrift,

directement à Dieu le Pére. Je me confirmai dans mon
doute, lors que je vis le même St, Jean approprier Apoc.1V,v. 8. le Tri/agion (a) à Dieu le Pere, même diftinétement du ù
Fils, comme cela paroit par Apoc. FV. v. 8. 9: 10. II. conferé
aveé Apoc. V.v.s.6. Ces canfidérations me firent rayer ce fa
que j'avois commencé d'écrire fur cette preuve, parce que je
Ja mis au rang des foibles,fur tout par rapport aux Sociniens.
Vôtre comparaifon du Louis d’or,ou du Ducat ne fauroit con-
venir ici, parce que dans un Dueat de bas alloi, il y a toujours
de l'or, il peut fervir à quelque chofe, mais d’un paffage,
qu’on allégue pour prouver quelque vérité,& qui ne la prouve.

D3 pas,
foit content, qu’on réduife Tes preuves de la Divinité de Jefus Chrift à une centai-

ne. Jamais Licu commun n’en conta un f grand nombre, Il trouvera par ce
calcul, que Mes Dartis aura joint neuf cent riens à Une centaine dg valeurs

(a) Cet à dire, le rois fois Saint,
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pas, ou qui ne la prouve que foiblement, On ne peut en rien
tirer en faveur de cette vérité, fur tout contre un adverfaire,

même à l'égard d’un bon efprit, qui bien perfuadé par de
bonnes preuves,de la vérité,dont il s’agit,ne peut fe réfoudre
à la prouver foiblement. En un mot dans une preuve il ne
doit point y avoir de basalloi, On peut pourtant mettre à
profit vôtre comparaifon,& voici comment. Un homme,
qui, devant me compter cent ducats de bon or, m’en donne-
roit quatre vingt dix neuf de bas alloi, un feul de bon or,
fans m'en avertir, feroit fans doute un trompeur, parce qu’en
m'avertiffant, jaurois gardé le ducat de bon or, mis le refte
au billon. Sans figure fans comparaifon, voici comme je
Pentends,& j'ai fi bonne opinion de la juftelfe de vôtre efprit,que
j'efpére, Monfieur, que vous ne ferez pas d’un autre fentiment.
Plufieurs preuves fortes d’une même vérité établiffent plus fo-
lidement cette verité,qu’une feule preuve forte. Quand il y
a des preuves, qui ont un rapport clair naturel à la preuve
forte, quoi qu’elles n'avent pas la même force ce font pour-
tant des preuves auxiliaires, dont on peut, dont on doit
même fe fervir lors qu’on le juge à propos. Mais trente
preuves douteufes, ou qui n’ont qu’un rapport douteux à la
preuve forte, non feulement valent moins que la preuve for-
te, mais elles peuvent l’affoiblir la faire perdre de vüe. Pour
éclaircir ceci, qu’il me foit permis d’ufer auffi d’une compa-
raiton. Je fuppofe un bon cheval, qui peut tout feul tirer un
chariot bien chargé, fi vous lui joignez un autre bon cheval,
ils le tireront mieux Si vous en attelez encore deux, mais
qui ne foyent pas fi vigoureux, ils ne laifferont pas d'aider.
Mais fi,au lieu de cela, on affocie le bon cheval avec quatre
chevaux, dont l’un foit boiteux, l'autre aveugle le troifiénie
fi foiblesqu’il ne fauroit mettre un pied devant l’autre, le
quatriéme ombrageux, vous verrez Monfieur,qu'il faudra ôter

les
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-1 s quatre chevaux parce que le chariot fera mieux tiré par le
feul bon cheval, Je crois, Monfieur,que ces éclairciffements
peuvent fuffire, pour ce qui regarde le choix des preuves,

Paffons préfentement à l'énumérarion,.que je fis de certains
pafages trés importants, qui ne fe trouvent pas en quelques an-
ciens manufirits, Vous ne prétendez pas, dites vous, cox-
reffer le fait mais vous demandez premiérement, quelle fin
je puis avoir cüe, 67 porrant ces fortes d'obfervations en chaire,
devant un grand peuple, À qui elles peuvent tourner en ftandale,
Je vous dirai, Monfieur, quelle a êté ma fin, j'en ai déja dit
quelque chofe au commencement de cette lettre, C'eft que
quand il y a dans une Eglife des efprits ou prévenus ou mali-
cieux, qui infinuent dans le troupeau, que tels tels font
fufpe&ts de Sôcinianifme, parce qu’ils n’alléguent pas contre
les Sociniens,certains paffages,dont ces hérétiques conteftent
l'authenticité, à caufe de la diverfité, qui fe trouve dans les
anciens manufcrits,, fur lesquels on a imprimé le Nouveau
Teftament Grec,ces tels teis font obligez de dire publique-
ment,qu’on n’eft pas Socizien, pour ne pas fe fervir contre les
Sociniens des paffages de cette nature, s’il arrive du fcan-
dale de cette difcuffion,ce que je ne crois point,ou le fcandale
eft pris non donné,ou c’eft en tout cas la faute de ceux, qui
ont réduit le prédicateur à cette neceffité pour l'honneur
pour le fruit de fon miniftére.

Vous dites en fecond lieu qu'il n’eft pas de la prudence
Chrêtienne de porter en chaire ces fortes d’obfervations, Pour
répondre à cette objettion, fouffrez, Monfieur, que je vous
propofe deux régles de prudence Chrêtienne daus le choix
des paffages, pour prouver une verité,entre lesquelles régles,
je vous laiffe la liberté de choifir. 11y a une prudence Chrê-
tienne qui pour prouver une verité,raffemble indifferemment

9les preuves fortes les preuves foibles,parce que c’elt autant
de
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2 32de pris fur l’ennemi 3 Mais il y a une autre prudence Chrê-
tienne; qui pour prouver une vérité,s’attache aux preuves for-
tes, laiffe les foibles de peur d’expofer la vérité de donner
prife à l'ennemi, de tromper le monde Je ne me mesle
point ici de dire quelle est la meilleure de ces deux metho-
des, mais je vous prie feulement,de prendre la peine de lire ces
paroles de Calvin fur le 3éme verfet du VI. Chap. d’Efaie,
Les Anciens ont ufe de ce te(moignage, quand ils pouloyent prou-
Der à l'encontre des Ariens, qu’il y a trois perfonnes en une cfjence
de Dieu, Fe ne reprouve pas leur fentence, Combien que ff j’a-
Doye affaire contre des bérétiques j'aimeroye mieux ufer de tef-
moignages plus fermes, Car ils en fint plus obflinez s'ap-
p'audiffent quand on combat contre eux par tefmmoignages qui ne
font pas affez évidents comme ils pourroyent promprement
facilement réfpondre, qu'en ce paffage par le nombre de Trois efloix
demonfirée une perfettion, comme en pluffeurs autres paffages de
l’Efiriture, Combien que je me doute point que les anges ne dev
monftrent ici um Dieu en trois perfonnes (ES de fait on ne ffau-
roit lover Dies qu'on ne célèbre quant ES quant les hoûanges du
Pere du Fils du S. Efprit) toutes fois je feroye d'avis qu’on
sfaft plutoft de tefimoignages plus fermes,afin qu'en voulant prou-
Der le principal article de nofère foy, mous ne nous expofions en
moquerie aux bérétiques. Plutof} par cette repetition une conti-
nuelle loïtange ef? démonftrée, comme fi le Prophete euf dit, Que
les Anges ne mestoient queune fin à leur mélodie en chantant les
Lianges de Dieu, comme auffi la fainéteté d'icelles mous donne une
occafion de les célébrer à jamais, Remarquez le bicn, Mon-
fieur, je vous prie, Calvin ne difconvient pas de l’unité d’ef-
fence dans les trois perfonnes Divines, mais il ne trouve pas
à propos,qu’on allégue ce paîfage contre les Ariens,parce qu’il
peut recevoir un autre fens raifonnable, il lui en donne lui
même un troifiéme, Je fuis dans un cas bien plus favorable

que
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que Calvin. Car je n'ai point rejetté, je ne rejette point les
paflages,dont j'ai fait l’enumeration, mais voici ce que j'en ai
dit,& ce que je confirme ici. 1/ y a encore d’autres paflages
qu'on alégue,pour prouver la Divinité de Fefus Chrifl, Mais je ne
m'en fervirai pas, d’un côté, parce que ceux que j'ai alleguez, peu-
vent füffire, &5 de l’autre parce que les adverfaires prétendent en
éluder la force, fous prétexte qu’il y a de la diverfité, dans les an-
ciens Manufirits, ES que ces paflages peuvent recevoir un autre
fans. En effet,ces paffages peuvent être bons, par rapport à
moy, qui ne fuis pas obligé,d’en croire plutoft les Manuferits,
Où certains mots ne fe ttouvent pas, que les Manufcrits où ils
{fe trouvent.  Maisils ne font pas bons,par rapport à un hom-
me, qui s'en tient aux Manufcrits,où ces mots ne fe trouvent
point. Autre chofe eft,d’établir une verité ou de l’enfcigner,
autre chofe de la deffendre contre un adverfaire. Il ne faut
jamais l’établir que par de bonnes preuves. Mais entre les
bonnes,il y en a,qui ne le font pas,par rapport à un adverfaire,
Jéclaircirai la chofe par quelques exemples. Si un Catholi-
que prétendoit vous prouver le Purgatoire, par le Livre des
Maccabées vous feriez en droit de lui dire, prouvez moy,
que le Livre des Maccabées et Canonique, puis j'examine-
rai votre paffage, Si vous vouliez prouver à un Juif quelque
verité Evangélique, par l'autorité de St. Paul, il feroit en droit
de vous demander, que vous lui prouvaffiez auparavant la
vocation Divine de St. Paul, la verité des Livres du Nouveau
Teftament. Tout de même,on ne peut alléguer,contre un
Socinien,un paffage,fur l’autorité duquel il y a quelque doute,
de l’aveu même des deux partis, à caufe des diver/es leçons,
que la queftion fur l'authenticité de ce paffage,ne foit aupara-

vant vuidée,Entre les divers paflages de cette forte, que j'ai alléguez,
vous vous êtes arrêté à un feul,qui eft celui de 1 TimlILv.16,

1as Vous
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Vous convenez, que le mot de DIEU ne fe trouve pas, dans
un Manufcritqui eft celui de Clermont, où il y a, quel, d,Ce
qui fe rapporteroit au my/fére de pieté, comme l’y a rapporté
la Verfion Vulgate, qui a êté faite fur de trés anciens Manu-
fcrits, Les changements,qu’on a fait depuis à cette Verfion,
ne roulent pas fur ces queftions, ils ont êté faits par des
gens Orthodoxes à cet égard. Il cn eft de même de la Ver-
fion Syriaque, Verfion auffi trés ancienne qui porte quod,
non Deus, en quoi ces Verfions ont êté fuivies par la plupart
des Péres Latins, comme par St. Hilaire, St. Ambroife Ful-
gence &c, Et ce qu’il y a de plus remarquable, c’eft que ce
paflage n’eft point allégué par les Pères Grecs, qui ont réfuté
les Ariens avant Grégoire de Nyffe, Ca) c’eft à dire,avant la
fin du quatrième Siécle, N’y ena t'il pas affez là, Monfieur,
pour fournir prétexte à un Socinien de contefter ce paîlage

pour empecher un Orthodoxe de bonne toy de s’en fervir
contre un Socinien Mais, dites vous, faloit mettre du
baume für cette playes Je répons à cela, Monfieur, 1. Qu’il
ne faut point de baûme,puisqu’il n’y a point de playe. 2. J'ai
dit de tous ces paffages,qu’ils étoient bons par rapport à nous,
mais qu’il ne falloit point les alléguer aux Sociniens, y ayant
affez de paffages inconteftables, pour prouver la Divinité de
Jefus Chrift. 3. Que le paflage eft effectivement fort dou-
teux, tant à caufe de la diverfité des Manufcrits Grecs, de
l’uniformité des plus anciennesVerfions,à ne pas mettre Oscc,
que parce que les Sociniens eux mêmes, admettant le mot
@ecs, l’entendent de Dieu le Pére, manifetté glorifié en Je-
fus Chrift. 4- Que je n’aurois pu donner d’éclairciffement,
qui n’eût êté ennuyeux, inintelligible au peuple,

Mais

(a) Voyez Mill fux ce pañage.



Fc: æ 35 æ
"H 4

ï

Mais je veux bien vous donner à vous, Monfieur cet Lip à
éclairciffement. Voici donc ce aue je répondrois aux Soci-
niens, 1. Iln’eft pas jufte, qu’un Manufcrit ou deux l’empor-

Jatent fur tous les autres, à moins qu’on ne prouve,que le Ma-
a

nufcrit,où le mot ©edg n’eft pas,eft meilleur que tous les autres, i

oùileft. 2.Quoique les Verfions Vulgate, Syriaque, Arabique,
Armenienne,qui n’ont pas le mot eds foient anciennes, il ne
s'enfuit pas de là,que le inot Oscs n’eft pas de l’Apôtre, parceque ces Verfions peuvent avoir êté faites fur des Manufcrits, à

4où ce mot avoit eté omis, par une faute du Copifte, ou autre-
ment. 3. Les Péres qui difent g#od au lieu de Deæs ont
fuivi la Vulgate, mais ils n’ont pas laitfé d’appliquer ce pafla-
ge à JefusChritt  Voicientreautresles paroles de St. Hilaire.
Efêne adbuc quisquam tam bebetis intelhgentiæ, nt difprnfationens
affampta à Domino carnis aliud quam Sacramentum pictatis in-
teligat Hilar. de Trinit, LXI. p.m.80. 4- Il eft certain,que
fi on l'entend de Jefus Chrift, le fens eft coulant, au lieu qu’il
eft dur, de l’entendre du myftére de pieté. 5. Favoüe qu’il
eft furprenant, que les Péres Grecs n’ayent pas employe cè
pañage contre 1es Ariens, avant Grégoire de Nvffe. Mais,
quand même ce fait feroit certain,comme le Doéteur Mill l’a
avancé cette omiffion ne prouveroit rien, dans la queftion
dont il s’agit, fcavoir s’il faut lire Oecs,ou 0. Je vous pour-
rois pourtant alléguer un auteur plus ancien que Grégoire de
Nyfie, qui a fait mention de ce paffage, quoi qu’il ne l’ait pas
allégué en propres termes. C’eft F4/?in Martyr fitant eft,
qu’il foit l’auteur de l’Epitre à Diognére. 6. À l'égard des
anciens Manufcrits Grecs du Nouveau Teiftament,ou le mot
Bsds ne fe trouve point, cela peut être arrivé par plufieurs
caufes, Car je conviens avec vous,que ce paflage n’a pas êté
altéré par les Anciens, puis qu’ils ne l’ont point cité du tout
dans leurs difputes, feron le témoignage du Doéteur Mill,

E2 Voici
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porte pas bien au neutre jusigeov on à Écrit d,comme il v a
dans le Manufcrit de Clermont dans quelques autres. J'ai

ancienne, ce qui marque, qu’en effet il y avoit autrefoit SC,
qu’on avoit fimplement retracé la petite ligne. Voili,

Monfieur,ce que je répondrois à un Socinien. Mais croyez
vous, que fi j'avois donné tous ces éclairciffements,mon audi-
toire en eÛÜt Été fort fatisfait Il l’auroit êté encore moins, fi
j'avois dit, comme vous faites dans vôtre lettre que le mot
Dicu, Étoit demenré au bout de la plume de St, Paul, (a)

Je crois qu’aprés cela, Monfieur,il me reftera peu de cho-
fes à répondre à vôtre lettre. Vous y parlez dans la fuite de
plufieurs chofes de divers faits,aui ne me concernent point.
Permis à vous,de trouver dans l'Écriture Sainte des milliers
de paflages,pour prouver laDivinité de Jefus Chrift, Je vous
ai foutenu,que les preuves de la Divinité de JefusChritt n’éto-

ient

(a) Cela eft fort contraire à Pinfprration, que Mr, Dartis à alléguée, mal à
propos, dans fa lettre, qu’il détruit enfüite d’un fenl trait de plume fort fcan-
daleuxe



37
ient point par milliers, je vous le foutiens encore. Mais
je ne veux pas vous faire aucun incident là deffus Ce n’eft
pas moi,qui vous demande des éclairciffements, je ne fais que
vous donner ceux que vous m’avez fait l'honneur de me

demander,

Je ne fuis pas non plus de vôtre avis fur les degrez de
force que vous attribuez aux paroles Amen,dmen, Mais nous
n’aurons jamais de procés là deffus. Je fuis däns ce fenti-
ment, avec beaucoup d’autres gens plus habiles que moi,que
quand on convient dans les principes de la foy avec l’Ecri-
ture Sainte, ou les Livres Symboliques de la Communion,
dont on eft, il n’y a ni Gonfiftoire, niSynode, ni même Con-
cile Oecumenique, qui puisfe légitimement obliger, à expli-
quer un paflage,comme fait un autre Interprete ou Doéteur,fi
on ne croit pas,que ce Docteur l’explique bien

A l'égard de vôtre Zéle contre le Socinianitme, je lelote.
Non invideo miror magis. J'en laiffe l’ufage à vôtre prudence
Chrétienne, poürveù que vous ne blimiez pas ma modéra-
tion, Vous pouvez, peindre les Sociniens nôirs comnre des:
Démons, envifager le Socinianifme fous la plus affreufe
idée qu’il vous plaira. Mais fouffrez, que je me contente, de
réfuter leurs Erreurs, auili fortement que je puis.

Pour les trois François,qui ont bû à /a bonne Confrater-
mité avec un Gentilhomme Polonois Socinien Ceft une
hiftoire anecdote, que je vous fuis obligé de m'avoir apprife,

Il faut prier Dieu,qu’il faffe mifericorde à l’impie mal-
heureux d’æpran, J'avois êté nommé Commiffaire par la
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Compagnie, pour le pourfuivre, j'y ai fait mon devoir, il
n’a évité, qu’en s’évadant, la peine, qu’il meritoit pour fes im-
pietez,& pour fes blafphémes contre la Religion Chrétienne,
auffi bien que pour fes médifances fes calomnies contre
ceux qui l’avoient reçu dans leur fein. Mais au refte,c’eft la
premiere fois, que j'ai entendu dire,qu’il eût fait profeffion de
Socinianifme, Il eft vrai que ne l’ayant jamais connu, je ne
puis être que trés mal informé de fes fentiments.

A l'égard de la Compagnie du Confiftoire, dônt vous
n’approuvez pas la méthode, d’éviter autant qu’elle peut les
Critiques litigieufes, ce n’eft pas mon affaire je n'aime pas
naturellement à blâmer mes Superieurs. Quant à celui de
nos trés honorez Collégues, qui {e retira, lors que vous vou-
lutes lire vôtre écrit, ce n’eft pas mon affaire non plus. Tout
ce que j'ai à dire c’eft que c'eft un Serviteur de Dieu d’un
caraétére fort vénérable, zelé défenfeur de la pureté de la foy,

fi plein de Candeur de fincérité, que s’il a allégué fon in-
difpofition, pour excufe de {a retraite, il faut que cette excufe
ait été véritable.

Je vous demande pardon, de la longueur de ma lettre.
Ne l’attribuez,qu’au dénr de vous donner une bonne fois,avec
candeur tous les éclairciflements, dont ie fuis capable, J'ai
rendu avec plaifir dans les occafions juftice à vos lumiéres, à
vos talents à vôtre pieté, Et fi vous avez bien voulu penfer,
ou dire quelque chofe d’avantageux,fur mon fujet c’eft une
grace, dont je vous fuis d’autant plus obligé, que je ne crois
pas le mériter. Je fouhaitte avec paffion que nous vivions
cntemble dans une union Chrêtienne fraternelle, exerçant
chacun nôtre Miniftére,felon nos lumiéres,&-les mouvements

de
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de notre confcience, fans nous inquiéter mutuellement par
des altercations de vive voix ou par écrit, qui nous emporte-
roient beaucoup de temps, que nous pouvons mieux em-
ployer, qui pourroient ne pas saccommoder avec l’édifi-
cation publique. Je fuis

Monfieur trés honoré Frére,

Le 31, Novembre 1712.

Votre trés humble trés

PS,
obeiffant Serviteur

À l'égard de vôtre lettre, j’en fais
trop de cas pour m’en défaire, fi
vous en avez la copie,vousen pou-
vez faire tout ce que vous jugerez
à propos. Lenfant

pe
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